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À Cassie Rose McDonald.



Je m’appelle Cal Ormond,
j’ai quinze ans,
je suis un fugitif...



PROLOGUE



 


31 décembre, jour de la Saint-Sylvestre 

Flood Street
 Richmond, Australie 

11 : 25

C’est la cape noire ondulant comme une menace derrière l’étrange silhouette qui a attiré mon attention. Dès que je l’ai vue, je me suis arrêté net. Quelle était cette chose, ou cette créature, qui remontait ma rue en titubant ? La Mort ?
Je revenais d’une partie de foot avec mon ami Boris. Je devais aider ma mère à charger la voiture avant notre départ pour ce qu’elle appelait « la traditionnelle mascarade du nouvel an à la baie des Lames ». Le pauvre Boris, lui, resterait à la maison avec sa mère et sa grand-mère qui s’efforceraient sans doute de ne pas s’endormir avant la retransmission du feu d’artifice à la télé. De mon côté, la soirée serait plus rude, mais au moins nous serions loin de toutes ces réjouissances, sur le bateau1.
La forme mouvante au bout de la rue se rapprochait rapidement. C’était, en fait, un homme d’allure insignifiante qui grommelait tout seul. Vêtu d’une espèce de robe de chambre noire, il titubait comme s’il était ivre et ne parvenait pas à garder son équilibre. Je m’apprêtais à traverser la rue pour l’éviter quand, la peur au ventre, j’ai compris que c’était à moi qu’il en voulait ! Il criait :
– Cal ! Cal Ormond !
Les yeux exorbités, il arrivait sur moi clopinclopant en agitant les bras devant lui.
Une sirène s’est mise à hurler au loin et, quelques secondes plus tard, une ambulance a débouché à l’angle de ma rue, gyrophare allumé. Elle se dirigeait vers nous à toute allure.
Le fou me touchait presque. Je sentais son haleine fétide.
– Méfie-toi, Cal ! a-t-il bafouillé, la bave aux lèvres. Ils ont tué ton père. Ils sont en train de me tuer !
Mon cœur s’est arrêté de battre. Qui était ce type ? Faisait-il allusion au virus ? L’évocation de mon père a ravivé en moi une douleur si fulgurante que j’en ai eu le vertige.
– Qui êtes-vous ? ! Comment connaissez-vous mon père ?
L’ambulance s’est arrêtée devant nous dans un crissement de pneus ; avant que l’homme n’arrive à ma hauteur, deux infirmiers en ont jailli. Le premier l’a plaqué au sol pendant que le deuxième sortait quelque chose de sa sacoche. Couché sur le trottoir, le fou s’agrippait désespérément à mon pied.
– Qui êtes-vous ? ai-je crié. Personne n’a tué mon père... il était malade !
– Écartez-vous, jeune homme, a dit le premier infirmier à la carrure de lutteur. Il divague.
Maintenu au sol, l’homme ne pouvait pas se redresser, mais lorsque le second infirmier a enfoncé de force une seringue dans son bras décharné, il a réussi à se tordre vers moi. J’ai vu son visage se convulser et les veines saillir de son cou.
Tout en me fixant, il a soufflé :
– La Singularité Ormond. Ne la laisse pas te condamner, mon garçon ! Va-t’en ! Fuis ! Cachetoi et ne réapparais pas avant le 31 décembre de l’année prochaine à minuit. Tu ne connais pas tes adversaires. Écoute-moi ! Je t’en supplie ! 365 jours, Cal. Tu as 365 jours !
– 365 jours avant quoi ? Quels adversaires ?
Les élucubrations sinistres de ce fou m’avaient complètement ébranlé.
– Mais de quoi parlez-vous, enfin ? Qu’est-ce que c’est cette Singularité Ormond ? Comment savez-vous qui je suis ? Dites-moi qui vous êtes !
L’infirmier s’est glissé à côté de moi avec un brancard et m’a écarté.
– Notre patient est très malade, son cerveau est atteint. On s’en occupe, ne restez pas là !
Avec une force surhumaine, le malade s’est dégagé des mains des infirmiers. Les yeux agrandis par la terreur, il a dit :
– Si tu ne disparais pas, tu devras leur échapper pendant une année entière ! Tu te rends compte de ce que ça signifie ? Ils te chercheront pendant 365 jours ! Semaine après semaine ! Jour après jour !
Ma peur et ma confusion ne faisaient que croître. Ils ? Qui ils ?
– Mais de quoi parlez-vous ? Qui me cherche ?
Le sursaut d’énergie du malade a pris fin quand les infirmiers l’ont ligoté sur le brancard. Sa tête est retombée d’un côté, il a cligné des paupières, comme pour lutter contre le sédatif qui envahissait son sang, et il a ajouté dans un murmure rauque et obsédant :
– Cal, la Singularité Ormond. Les autres savent. Ils savent que ton père t’a contacté. Ils te tueront. Tu dois te cacher jusqu’au 31 décembre prochain. Pars avec ta famille. Jusqu’au dernier jour de l’année... quand la Singularité aura cessé... Jusque-là, tu n’es pas en sécurité. Tu dois trouver le moyen de survivre.
Ses yeux se sont révulsés, son corps s’est affaissé. Les infirmiers l’ont emmené.
– Ne faites pas attention à ce qu’il raconte, a crié le second infirmier. Ce pauvre type délire depuis des jours. Et son état ne fait qu’empirer.
Au moment où les infirmiers poussaient le brancard à l’intérieur de l’ambulance, l’homme a relevé la tête une dernière fois.
– 365 jours, Cal. Une fois qu’ils... L’ange... Tu dois... Pour Tom...
Les portières ont claqué, l’ambulance a démarré sur les chapeaux de roues.
Le silence est retombé. Je me suis retrouvé seul, abasourdi. Comme s’il ne s’était rien passé. On n’entendait plus que les aboiements lointains d’un chien et le bruissement des feuilles dans les arbres bordant la rue.



1 En Australie, comme dans tout l’hémisphère Sud, les saisons sont inversées. Le nouvel an tombe en été, il fait chaud, c’est la période des grandes vacances.
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1er janvier
 J – 365 

Le bateau de pêche
 Baie des Lames 

00 : 00

Les fusées ont explosé dans le ciel ; même à distance de la côte, depuis le bateau de pêche, j’ai deviné les exclamations de la foule. « Vive la nouvelle année ! », « Bonne année ! », criaient les gens. Ouais. Nouvelle année, peut-être. Mais bonne, sûrement pas.
Notre bateau dansait sur l’eau noire, et j’ai frissonné en pensant à l’avertissement de la veille. Cette nouvelle année se dressait devant moi comme un monstre surgi des profondeurs...
Depuis aussi longtemps que je pouvais me souvenir, à chaque réveillon, mon père, ma mère, ma petite sœur Gaby et moi nous entassions dans la voiture, direction la côte et la maison de la plage de la baie des Lames. Mais, cette année, mon père manquait au rendez-vous.
J’ai regardé mon oncle assis en face de moi, le frère jumeau de mon père. Les gens ne savaient pas les distinguer l’un de l’autre ; pour moi, ils étaient complètement différents. Je trouvais le visage d’oncle Ralf plus dur que celui de mon père. Papa et Ralf étaient tous les deux grands, bruns, avec des visages carrés – mais alors que mon père donnait souvent l’impression de préparer une blague en secret, Ralf avait l’air d’assister à un enterrement. Moi, j’étais blond et mince, comme ma mère ; malgré tout j’espérais ressembler davantage à mon père qu’à Ralf.
 
00 : 13

Le vent s’était levé, je n’entendais plus le sifflement des fusées incandescentes quand elles mouraient dans l’eau. Au sud-ouest, une énorme masse de nuages noirs s’apprêtait à avaler la lune.
– Oncle Ralf, le grain approche. On a intérêt à rentrer. Soudain, je me suis rendu compte que tous les autres petits bateaux avaient disparu.
– Ralf, démarre le moteur. Il faut se mettre à l’abri – le grain peut nous surprendre d’une minute à l’autre.
J’ai sorti les gilets de sauvetage, enfilé le mien et jeté l’autre à mon oncle.
– Tu ne crois pas que tu t’inquiètes pour rien, Cal ?
– Tu ne sais pas à quelle vitesse le grain peut traverser la baie, ai-je rétorqué.
Ralf n’était venu qu’une ou deux fois à la maison de la plage et je ne me rappelais pas l’avoir vu sortir une seule fois en bateau.
– Il ne va plus tarder à frapper, maintenant, crois-moi.
 
00 : 17

Mon père m’emmenait depuis mes deux ans sur cette vieille coque de noix. Il m’avait appris beaucoup de choses sur les lacs et les baies de l’estuaire et à cet instant précis, l’atmosphère n’annonçait rien de bon. L’océan forçait le passage dans la baie – je distinguais la crête blanche de ses déferlantes. Les nuages d’orage avançaient vite et la nuit était devenue d’un noir d’encre. Des vagues de plus en plus menaçantes secouaient le bateau.
Le moteur ne voulait rien savoir. Ralf s’acharnait dessus en pestant mais n’arrivait pas à le démarrer.
J’espérais que les vagues ne grossiraient pas davantage ; si elles se brisaient sur notre petit bateau, elles le feraient chavirer, c’était sûr.
– Laisse-moi passer ! ai-je crié en me glissant vers la poupe. Je vais essayer !
J’ai poussé Ralf et trébuché quand une énorme lame a soulevé le bateau avant de le laisser retomber brusquement.
– Qu’est-ce que tu fais ? a-t-il hurlé.
Résolu à nous sortir de là, je l’ai ignoré. J’ai attrapé le cordon de démarrage et j’ai tiré, mais le moteur n’a pas bronché.
– Il est noyé ! ai-je crié. Tu l’as noyé !
Je savais que ma mère devait s’inquiéter, qu’elle nous attendait sur la plage en se demandant pourquoi nous n’étions pas encore rentrés. J’ai tenté une fois de plus de lancer le moteur. En vain.
– Du calme, Cal ! s’est égosillé Ralf par-dessus le rugissement du vent. Attends cinq minutes.
J’ai regardé mon oncle, trempé, chancelant.
– On n’a pas cinq minutes de plus !
 
00 : 39

Le grain a balayé l’océan avec la violence d’une tempête. Les vagues les plus hautes se brisaient contre le bateau, et j’avais beau écoper frénétiquement, nous embarquions beaucoup trop d’eau.
– Attrape un seau ! ai-je hurlé. Dépêche-toi, écope, ou on va y rester !
– Le moteur ne démarre toujours pas !
Tout autour de nous s’élevaient des murs d’eau frémissants. Nous étions cernés. Soudain, le bateau s’est retrouvé en suspension dans le vide, avant de heurter brutalement le creux de la vague.
Je me suis accroché d’une main en jurant et j’ai fait de mon mieux pour continuer à écoper de l’autre.
C’était une bataille perdue d’avance. Pour chaque seau rejeté, on en embarquait dix autres. L’eau clapotait déjà autour de mes mollets. « Pourtant le bateau ne devrait pas s’enfoncer comme ça », ai-je pensé. Les caissons étanches de la coque étaient conçus pour le faire flotter même si des paquets d’eau s’engouffraient pardessus bord, même s’il chavirait.
Que se passait-il ?
 
01 : 01

Alourdie par le moteur, la poupe du bateau surnageait à peine tandis que la proue se soulevait dangereusement devant nous, prête à basculer. Les caissons étanches semblaient inefficaces ! Nous étions en train de couler.
 
01 : 12

Puis la pluie a commencé à tomber. Des trombes d’eau aveuglantes. Ralf s’acharnait toujours sur le moteur. Sans succès. Au moins, nous avions nos gilets de sauvetage. Nous ne risquions pas de nous noyer.
Je cherchais une corde à tâtons pour nous arrimer l’un à l’autre au cas où le bateau sombrerait quand j’ai senti la menace approcher. J’ai levé les yeux et me suis figé. C’était une vision de cauchemar : une vague monstrueuse de sept mètres de haut. Je ne pouvais rien faire. J’ai entendu Ralf crier, juste avant que l’immense muraille d’eau tumultueuse ne s’abatte sur nous comme une avalanche.
C’est la dernière chose que j’ai vue.
J’ai été happé par les tourbillons d’eau bouillonnante. Mes bras et mes jambes ballottaient dans toutes les directions. Ma peur de remonter sous la coque et de m’y fracasser le crâne s’est transformée en panique absolue quand je me suis rendu compte que mon gilet de sauvetage, devenu soudain extrêmement lourd, m’entraînait vers le fond !
J’ai lancé des coups de pied dans tous les sens et essayé de me libérer. Je savais que je pouvais retenir ma respiration pendant près d’une minute. Il fallait que je remonte à l’air libre.
L’espace d’un instant, un souvenir flou, presque effacé, du visage de mon père a semblé flotter dans l’océan au-dessus de moi. Tout habillé, il fendait l’eau dans ma direction, avec un regard désespéré. Et moi, petit garçon de trois ans insouciant qui avait glissé de la jetée, j’observais sa terreur tandis que, totalement impuissant, je coulais au fond de la baie. Il m’avait sauvé de la noyade ce jour-là. À présent, il n’était plus là, mais il me sauverait à nouveau, j’en étais persuadé. Ma mère et Gaby ne supporteraient pas une autre mort.
 
01 : 25

Dans un réflexe de survie, j’ai arraché mon gilet de sauvetage et tenté de regagner la surface qui me paraissait incroyablement éloignée. J’avais l’impression de faire du surplace, mais je luttais contre la masse écrasante de l’eau... Je pensais à mon père. Enfin, au moment où je sentais que je ne pourrais pas retenir ma respiration une seconde de plus, j’ai jailli à la surface de la mer démontée.
 
01 : 26

La tempête avait atteint son paroxysme. Le vent et les embruns me cinglaient le visage. J’ai agrippé la quille du bateau qui s’était retourné et ne dépassait plus que de quelques centimètres au-dessus des vagues. Je m’y suis accroché pour avaler de grandes goulées d’air chaque fois que ma bouche était hors de l’eau. Je ne voyais plus mon oncle.
– Ralf ! ai-je crié en recrachant de l’eau salée.
Mais ma voix n’était qu’un murmure au cœur de la tourmente.
– Ralf ! ai-je crié à nouveau avant d’être balayé par une énorme vague.
Cette fois, la force de l’eau m’a propulsé à l’autre bout du bateau et j’ai percuté la coque. Malgré la violence du choc, j’ai saisi la corde de l’ancre que j’ai rapidement enroulée autour de mon poignet.
 
01 : 35

En chavirant, le bateau avait emprisonné de l’air dans sa coque. J’avais de la chance. Tant qu’il restait à la surface, il me laissait un espoir de survie.
Le frottement de la corde faisait pénétrer l’eau salée sous ma peau écorchée. J’espérais que Ralf était vivant et nageait déjà vers la côte pour aller chercher de l’aide. Cependant, dans de telles conditions, la distance qu’il aurait parcourue normalement en trente minutes lui demanderait peut-être des heures.
 
02 : 59

Je me trouvais certainement en pleine mer, à des kilomètres de la plage, car l’ancre n’avait pas pu résister à la violence de la tempête. Je frissonnais à cause du vent, de mon séjour prolongé dans l’eau et peut-être aussi à cause du choc. Ma main droite, celle qui était arrimée à la corde, me faisait mal. En baissant les yeux, j’y ai vu une longue entaille.
Je me suis rappelé les conseils de mon père – j’entendais presque sa voix. « Cal, tu sais comment il faut réagir dans ce genre de situation : garder son sang-froid et nager sur place. On peut maintenir la tête hors de l’eau plusieurs heures dans ces conditions. » J’ai essayé de rester calme en pensant à toutes les raisons que j’avais de ne pas mourir.
Je devais découvrir ce que mon père avait voulu me dire dans sa dernière lettre. Je devais voir les dessins qu’il avait faits pendant son séjour à l’hôpital – ceux que le Dr Edmundson allait m’envoyer. Et puis, il y avait ce fou rencontré dans la rue. Il fallait que je sache ce qui se tramait.
 
04 : 13

La tempête se calmait. La houle était encore forte, mais le pire était passé. Tout doucement, je me suis soulevé pour apercevoir la côte. Je cherchais des lumières.
Il n’y avait autour de moi que trois cent soixante degrés de nuit.
En clignant des yeux, j’ai réalisé à quel point ils étaient gonflés et irrités. Peu à peu, j’ai commencé à distinguer la forme des vagues au clair de lune. J’avais très mal à la main ; j’ai desserré la corde. Du sang coulait de ma chair blessée.
Du sang dans l’eau.
Un autre flash-back m’a traversé l’esprit. Cette fois, c’était la vision horrible d’un chien mort rejeté sur la plage... enfin, la tête, les épaules et les pattes avant d’un chien. Il avait été coupé en deux ; en mer, un seul prédateur pouvait faire un carnage pareil.
Un frisson de terreur glacée m’a parcouru.
J’ai essayé de me rassurer. Les requins approchaient rarement des côtes. Et aux premières lueurs de l’aube, les sauveteurs partiraient à ma recherche.
Tout ce que j’avais à faire, c’était de ne pas quitter le bateau et d’attendre les secours.
 
05 : 02

J’avais l’impression d’être suspendu à la quille depuis des heures, tête contre la coque, corde autour du poignet, à m’efforcer de rester vigilant. Je m’affaiblissais. Je ne sentais plus mes doigts.
C’est alors qu’il y a eu un choc brutal contre le bateau. J’espérais avoir heurté un objet qui dérivait à la surface. J’ai regardé autour de moi. Le ciel s’éclaircissait, mais, à part les vagues, je ne distinguais rien.
Un deuxième coup a ébranlé le bateau – si fort cette fois que j’ai failli lâcher la corde. Je ne voyais toujours rien, pourtant, je devinais une présence. J’avais beau être frigorifié, je me suis mis à transpirer.
Un troisième coup – si violent que j’ai bu la tasse, glissé, réussi à remonter sur la coque retournée en me cramponnant à la quille. Dans la lumière grise, j’ai repéré un requin de trois mètres de long qui roulait sur le dos, exposant son ventre pâle avant de disparaître à nouveau.
J’ai attendu, malade de peur, en priant qu’il soit parti. J’ai cherché une arme, n’importe laquelle, pour me défendre.
Hors de ma portée, ballottée par les vagues, il n’y avait que la gaffe du bateau.
Un autre coup puissant a retenti. Désespérément accroché au bateau retourné, je l’ai senti se déplacer sur l’eau. Le requin s’était glissé dessous, il nous remorquait ! D’une seconde à l’autre, il allait défoncer la coque et me dévorer. Puis, brusquement, le bateau s’est immobilisé. J’ai vu l’aileron s’éloigner à toute vitesse.
Le requin avait-il abandonné ?
Il nous avait poussés, le bateau et moi, à proximité d’un amas de débris flottants. J’y distinguais le long manche en bois de la gaffe. Du coin de l’œil, j’ai vu l’aileron qui filait au loin ralentir, osciller, puis faire demi-tour. Le requin revenait... droit sur moi !
Sans même réfléchir, j’ai saisi la gaffe. J’étais vaguement conscient d’un vrombissement non loin de moi, mais je n’avais pas le temps de penser à autre chose qu’à la créature menaçante qui fendait les flots.
Flap, flap, flap, flap.
J’ai levé la gaffe, prêt à frapper. Le requin a chargé, j’ai abattu le crochet de toutes mes forces sur sa tête. Il m’a fixé de son œil gauche glacial avant de plonger.
– Allez ! Amène-toi ! ai-je hurlé avec fureur. Qu’est-ce que tu attends ? !
 
05 : 28

Se demander par où il allait attaquer était encore pire que de le voir.
Flap, flap, flap, flap.
J’ai levé les yeux vers le bruit et ressenti, un bref instant, un immense soulagement en apercevant un hélicoptère dans le ciel. Mais lorsque je me suis retourné, le requin me faisait face. Et, cette fois, il revenait avec un acolyte !
Fendant la surface de la mer que l’aurore teintait d’un rose doré, les deux ailerons fonçaient droit sur moi.
Le premier requin a percuté le bateau. Terrorisé, j’ai pensé que si je le frappais et que par malchance le crochet restait planté dans sa peau épaisse, je tomberais à l’eau, là où l’autre prédateur tournait en rond.
Finalement, il a disparu.
– Tiens bon ! a lancé une voix masculine. Tout va bien se passer. Tiens bon, Cal !
La gaffe à la main, j’ai défié le requin qui décrivait des cercles. Le premier s’était caché quelque part. Je ne pourrais pas m’attaquer aux deux. Au-dessus de moi, un homme en combinaison orange descendait de l’hélicoptère au bout d’un câble.
– Des requins ! ai-je crié. Il y a des requins !
Soudain, le premier requin a jailli vers moi, gueule béante, prêt à faire un carnage. Rassemblant toute mon énergie, j’ai poussé un hurlement et j’ai fracassé le crochet sur sa mâchoire supérieure. Il est retombé dans l’eau ; l’espace d’une seconde, j’ai cru que j’étais sauvé. Puis le bateau retourné a fait une embardée. Le deuxième requin s’était glissé dessous !
– Vite ! ai-je hurlé vers le ciel.
Mais l’homme en combinaison orange ne pouvait pas m’entendre dans le vacarme du moteur et des rotors.
La surface de la mer s’est aplanie quand l’appareil s’en est rapproché. Le deuxième requin est remonté à la surface. À nouveau, les deux squales fonçaient vers moi.
J’ai fini par comprendre ce que disait l’homme :
– J’arrive ! Je vais t’attraper, d’accord ?
Et s’il me ratait ?
Et si je tombais entre leurs mâchoires ?
Je ne savais plus où regarder, je ne savais plus quoi faire...
Le premier requin a donné un grand coup de dents à la coque du bateau qu’il s’est mis à tirer et à secouer.
– Allez, Cal ! Vas-y ! Accroche-toi à moi !
L’hélicoptère est descendu si bas que j’ai eu peur qu’il s’écrase dans la mer. Soudain, le requin a lâché le bateau, laissant trois dents plantées dans l’aluminium.
La voix, plus proche, insistait :
– Accroche-toi à moi !
Le deuxième requin a frappé le bateau et failli me précipiter à l’eau. C’était maintenant ou jamais.
Au moment où je m’agrippais à mon sauveteur, le premier requin a chargé avec une telle force que son corps a rebondi sur la coque. L’homme a fixé l’élingue de sauvetage et refermé ses jambes autour de moi, et on nous a hélitreuillés.
En dessous de nous, les requins ouvraient leurs gueules béantes.
[image: ]


Maison de la plage
 Baie des Lames 

09 : 46

Allongé sur le dos, je regardais fixement le plafond de la chambre de notre maison de vacances. Le médecin du coin m’avait examiné, recousu la main et donné des pilules pour « m’aider à me détendre ».
Ouais, c’est ça. Me détendre.
J’avais raconté en partie à ma mère et à Gaby ce qui s’était passé sur le bateau. La veille, je ne leur avais rien dit de ma rencontre avec le malade mental dans notre rue. Je ne voulais pas les inquiéter.
Je me sentais vraiment bizarre, un peu assommé, comme si les événements de la veille n’étaient qu’une hallucination. Pourtant, mes doigts endoloris et l’entaille sur le dos de ma main prouvaient que je n’avais pas rêvé. En repensant aux requins, j’ai frissonné, puis j’ai sombré à nouveau dans le sommeil.
 
17 : 25

Il faisait noir. Pendant un instant, j’ai cru que j’étais toujours dans l’eau infestée de requins. La pièce tournait. J’ai agrippé les bords de mon lit et vu mes mains, abîmées, écorchées, enflées.
Ma mère et Gaby m’ont apporté un peu de soupe, puis elles ont relevé les stores pour laisser entrer la lumière du jour dans ma chambre.
– Où est oncle Ralf ? Il va bien ? ai-je demandé.
Ma mère a secoué la tête. Elle avait les larmes aux yeux.
– On est sans nouvelles de lui. Pourquoi n’êtes-vous pas rentrés avant la tempête ? Même nous, nous avons vu le grain arriver !
– J’ai essayé. Je voulais rentrer. J’ai insisté, mais Ralf...
– Ralf ne connaît pas l’estuaire aussi bien que toi !
– Je sais ! Mais il refusait de m’écouter, maman !
Le téléphone a sonné.
– Il faut que je réponde, a-t-elle dit en s’essuyant les yeux.
– Ne t’inquiète pas pour lui, ai-je lancé au moment où elle quittait la pièce. On ne tardera pas à le voir revenir.
Gaby a grimpé sur mon lit.
– J’espère qu’oncle Ralf n’a rien. Tu crois vraiment qu’il va revenir ?
– Oui. Je suis sûr qu’il s’en est sorti.
– Et s’il s’était noyé, Cal ?
– Mais non, Gaby. Il ne s’est pas noyé.
« Pourvu que ce soit vrai, qu’il soit vivant », ai-je pensé.
Gaby s’est blottie contre moi.
– Je vais rester ici pour te protéger, pour qu’il ne t’arrive pas de mal, a-t-elle chuchoté.
J’ai serré ma sœur dans mes bras. C’était exactement ce que je lui disais quand elle était toute petite et qu’elle avait peur du noir.
Désormais, elle avait neuf ans et plus rien ne l’effrayait.
– Merci, Gaby. Mais, pour l’instant, j’ai besoin de dormir.
 
20 : 03

Je me suis réveillé trempé de sueur. Je venais de faire un cauchemar. Toujours le même. Je suis allongé, incapable de bouger. Je sens que quelque chose d’épouvantable est en train de se passer. Je suis paralysé de froid et de peur sans pouvoir rien y faire, et un chien en peluche blanc tout râpé me flanque une trouille inimaginable pour une raison que j’ignore.
Gaby est entrée ; j’ai essayé de chasser ces images de ma tête.
– Ça va, Cal ? Tu étais en train de crier quelque chose. Trois cent soixante-cinq quoi ?
– Oh, rien, c’était juste un cauchemar.
– Oncle Ralf va bien. Il s’est échoué dans la crique aux Mouettes.
J’ai laissé échapper un profond soupir.
– Je suis content qu’il soit vivant, mais cet idiot a bien failli nous tuer tous les deux.
– Maman ne le trouve pas idiot, elle.
Je ne supportais pas de l’entendre dire ça.
Gaby s’est assise par terre, en tailleur, et a levé les yeux vers moi.
– Pourquoi tu n’avais pas mis ton gilet de sauvetage ? Les hommes de l’hélicoptère ont expliqué que tu n’en portais pas.
– Je l’avais mis. Il doit être quelque part au fond de la baie à l’heure qu’il est.
– Ah bon ? Tu l’as perdu ?
– Non, j’ai été obligé de l’enlever. Il m’entraînait vers le fond. J’avais l’impression qu’il était gorgé d’eau.
– Comment c’est possible ?
– Honnêtement, je n’en sais rien.
Gaby a retiré sa bague celtique noir et argent et s’est appuyée contre le lit pour me la passer au petit doigt.
– Tiens. Je veux que tu la portes.
Mon père la lui avait achetée à Waterford et la lui avait offerte à son retour d’Irlande.
– Hé, je ne peux pas prendre ta bague. Tu y tiens beaucoup trop !
– Si, prends-la. S’il te plaît, Cal. Elle te protégera. Si tu ne risques rien, moi non plus.
De ses deux mains, elle a soulevé la mienne.
– Tu vois ? Elle te va parfaitement.
 
20 : 16

J’ai entendu des bruits de voix dehors quand Ralf est arrivé. Ma mère s’est fâchée après lui dans la cuisine et je n’ai pas pu m’empêcher de sourire. Ça me faisait mal aux lèvres, mais je m’en fichais.
Une fois Gaby sortie de la chambre, je me suis observé dans le miroir. C’était la première fois que je le faisais depuis le naufrage et ce que j’ai vu était affreux. J’avais un œil au beurre noir, le nez et les lèvres à vif, la joue gauche enflée, violette, barrée d’une estafilade qui ressemblait à une peinture de guerre.
J’ai bien étudié mon visage. J’ai eu l’impression qu’il avait changé. Pas seulement à cause des coupures et des contusions, mais il paraissait plus grave, plus dur, plus volontaire. J’avais beaucoup de problèmes à régler et j’espérais que le gamin qui se cachait derrière en serait capable.
Mon père était photo-reporter. L’année dernière, il était parti en Irlande rassembler des informations pour un documentaire sur les familles australiennes d’origine irlandaise. Là-bas, avec l’aide d’un de ses collègues, il avait fait des recherches, interviewé des gens, participé à un colloque très important et, apparemment, il était tombé sur quelque chose de sérieux.
J’avais la ferme intention de découvrir ce qu’il avait appris sur notre famille –  cet incroyable secret qu’il évoquait dans sa dernière lettre, vieille de six mois. Je l’avais lue et relue, en quête d’un indice qui me mette sur la voie. Il m’avait également envoyé le dessin d’un ange gigantesque que je devais examiner de plus près.
Cet ange portait un uniforme militaire de l’époque de la première guerre mondiale et tenait une épée enflammée. Ses ailes, à moitié repliées, se dressaient au-dessus de lui. Si elles avaient été complètement déployées, l’ange aurait eu l’envergure d’un Boeing 747. Un type de cette corpulence ne risquait pas de planer dans les airs, il se serait plutôt déplacé avec la discrétion d’un hélicoptère Black Hawk.
J’ai sorti la lettre de mon père de mon sac à dos.
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J’ai épinglé le dessin de l’ange au mur. Un coup de vent a soulevé la feuille ; on aurait dit que l’ange voulait s’envoler. Je l’ai repris et plié avec la lettre de mon père. Je préférais que Ralf ne le voie pas.
Les mots de papa tournoyaient dans ma tête. J’ai senti le chagrin s’abattre sur moi, mais je l’ai repoussé. Nous, riches ? Qu’avait-il découvert ? Je n’avais pas envie de me retrouver en danger. Ma nuit en mer m’avait suffi.
J’avais hâte de recevoir les autres dessins par la poste. Mon père en avait peut-être fait qui m’aideraient à élucider le mystère de cette Singularité Ormond.
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